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			PROLOGUE

			LETTRE À ÉLÉNA ROERICH

			Chère Éléna Ivanovna,

			Dès les premiers moments où j’ai cheminé à vos côtés, j’ai été conquise par votre lumineuse personnalité et je n’ai eu de cesse de vouloir vous connaître de mieux en mieux afin de découvrir votre œuvre remarquable.

			J’ai apprécié votre grande culture et l’étendue de vos talents que vous avez, à tout moment, déployés avec votre cœur, pour accomplir votre grande mission au service des autres.

			J’ai admiré votre courage inébranlable et votre force d’âme sans faille face aux difficultés et aux épreuves que vous avez traversées, sans jamais vous départir de votre optimisme et de votre joie de vivre.

			J’ai été émerveillée par la richesse de vos réflexions et de vos pensées d’un niveau élevé, que l’on recueille telles des perles de rosée dans le calice de ses mains.

			J’ai été enrichie par votre vision des grands Instructeurs de l’Humanité et votre grande connaissance de leurs Enseignements, de même que par la profondeur du message spirituel qu’à votre tour, vous avez eu à charge de transmettre.

			C’est avec joie que je dédie cet ouvrage aux chercheurs de la Grande Lumière.

			Avec ma reconnaissance infinie.

			Toulouse, le 13 juin 2019

			Marie-Agnès Domin

			Sa vie était brillante,  

			à l’image d’un luminaire vivant.

			Svetoslav ROERICH

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE

		

	
		
			UNE ENFANCE EXTRAORDINAIRE

			L’enfant qui vient au monde à Saint-Pétersbourg, le 12 février 1879, au sein de la famille de l’architecte-académicien Ivan Ivanovitch Chapochnikov et de son épouse Ekaterina Vassilyevna Golenishtsheva-Kutusova, reçoit le prénom d’Éléna. La petite fille est issue d’une haute lignée et l’on compte des personnages prestigieux parmi ses aïeux : son grand-oncle Mikhaïl Kutusov, le commandant en chef des armées russes ayant vaincu Napoléon en 1812, et son oncle, le compositeur Moussorgski.

			La période prénatale a été des plus difficiles pour la mère de cet enfant, qui a dû lutter pour le garder, tant sa grossesse a été éprouvante. Des crises aiguës de nausées et de vomissements l’ont obligée à prendre toutes sortes de médicaments dont les effets se révélaient bien piètres. Aussi, pour tenter d’améliorer son état, elle cherchait désespérément des remèdes sans même consulter son médecin. En désespoir de cause, ce dernier avait fini par lui recommander de séjourner à la campagne. Elle partit alors dans la propriété de ses parents, dans la province de Pskov. Sa faiblesse extrême lui interdisait la marche et l’on craignait même pour sa vie, et à plus forte raison pour celle de l’enfant qu’elle portait. Allongée des journées entières sur le canapé d’une grande pièce, son seul réconfort était de contempler un tableau qui portait le nom de La Prière pour le calice, dont le personnage principal était devenu comme un ami fidèle épousant sa détresse pour tenter de la réconforter.

			Si sa mère a beaucoup souffert avant sa naissance, la petite fille qui voit le jour est, elle, en parfaite santé et donne des signes précoces de développement. Elle apprend à marcher à seulement dix mois et commence à parler très tôt aussi. Puis elle manifeste d’emblée une remarquable maîtrise du langage, de même qu’une grande sensibilité dans la tournure et les nuances des expressions, ce qui était tout à fait étonnant eu égard à son jeune âge. Il était clair qu’un être d’exception s’était incarné et si le sort avait semblé s’acharner pour empêcher la venue de cet être de lumière, les forces des ténèbres, heureusement, n’avaient pas triomphé. La vie d’Éléna sera à l’image de ce combat qu’elle-même mènera tout au long de sa vie.

			Choyée et aimée dès sa naissance, la fillette grandit en compagnie de son frère aîné. Dix-huit mois les séparent. Hélas, alors qu’elle n’a que quatre ans, celui-ci décède de la diphtérie et les parents reportent leur affection sur la fillette, qui ne cesse de les étonner. Après la perte de son fils aîné, la mère d’Éléna va se consacrer pleinement à l’éducation et à l’instruction de sa fille. Elle lui apprend la lecture d’une manière originale, tout comme un jeu. Éléna est chargée d’apporter les journaux à sa mère à son réveil et tandis que celle-ci boit son thé, la fillette, assise sur le lit, demande la signification des grosses lettres, qu’elle mémorise remarquablement. Souvent, il s’agit des rubriques consacrées à la nécrologie. De cette manière, petit à petit, puis à l’aide de cubes et de livres d’images, Éléna commence à savoir lire le russe. Puis elle apprend de la même façon les alphabets français et allemand, et dès l’âge de six ans en aura une parfaite maîtrise, au point de pouvoir lire et écrire dans les trois langues sans difficulté.

			Ce goût de la lecture, elle va le manifester avec un intérêt tout particulier, car les livres ne la quittent jamais ; ils deviennent ses meilleurs compagnons, mais aussi ses meilleurs professeurs. La fillette s’en nourrit avec délice. Malgré son jeune âge, elle émet souvent le désir de lire une Bible en deux volumes comportant des illustrations de Gustave Doré. Les ouvrages sont si volumineux qu’elle ne peut les prendre sans l’aide d’un adulte, et lorsqu’il lui est permis de les feuilleter seule, car il s’agit de livres d’art d’une grande valeur, la joie se lit sur son visage. Cette lecture devient sa préférée et lorsqu’elle sera capable de soulever ces volumes, elle ira les prendre en cachette dans le bureau de son père, pour les amener dans sa chambre afin de contempler les superbes illustrations.

			D’autres lectures vont laisser une empreinte indélébile dans la conscience de la petite Éléna : de très vieux livres racontant des voyages en Asie centrale et en Extrême-Orient. Ces énormes ouvrages faisaient office de coussins sur sa chaise, pour se tenir à bonne hauteur à la table familiale. Là encore, on devait les lui donner pour qu’elle les feuillette, ce qui l’enchantait, car ils étaient richement illustrés. Très jeune, elle apprend ainsi à connaître la nature, l’ethnographie et la vie en Extrême-Orient. Mais l’on y trouvait aussi des descriptions et des illustrations de scènes de cruauté, telles des tortures et des exécutions commises en Chine ou au Japon, qui heurtaient sa sensibilité et marquèrent à tout jamais son esprit.

			La lecture devient le passe-temps favori d’Éléna, elle dévore les livres et vit au rythme des personnages peuplant contes, légendes et histoires. Leurs joies sont les siennes, leurs peines le sont aussi, au point qu’elle peut en tomber malade, tant son émotivité est grande. Elle ne pourra retenir ses larmes à la lecture du conte de Purry le chat et restera triste pendant de nombreux jours après sa lecture.

			Comme dans toute famille aristocratique russe, Éléna aura toutes sortes de nurses et de gouvernantes, et plus tard des professeurs privés. Cependant, elle aime être indépendante pour lire seule, sans leur aide. Très jeune, du reste, elle manifeste ce désir d’indépendance dans de nombreux domaines, y compris pour jouer. Les filles de son âge ne l’intéressent guère, voire même l’ennuient profondément. Éléna déteste qu’on lui impose des règles pesantes, dans quelque domaine que ce soit, y compris celui de la pratique religieuse. Alors qu’elle a tout juste quatre ans, elle refuse de dire une prière qu’on lui a apprise et qu’elle doit réciter avec son frère avant d’aller au lit. Ce qu’elle veut, c’est prier avec ses propres mots pour ceux qui lui sont chers. Aussi a-t-elle inventé cette prière : « Mon Dieu, s’il vous plaît, sauvez et protégez mon papa, ma maman, ma mamie et ma vache. » (La vache était un jouet, mais elle était si grande que dans l’herbe haute, on la prenait pour un vrai veau.)

			RÊVES ET VISIONS

			À la fin de chaque printemps, les parents d’Éléna avaient pour coutume de s’installer dans leur maison d’été à Pavlosk. La fillette y passe des jours heureux au sein d’une nature luxuriante, dont la beauté la ravit et l’enchante. Elle se sent plus libre aussi et tôt le matin, sort dans le parc, où s’égayent une multitude d’oiseaux et de petits animaux, pour admirer les merveilles que lui offrent plantes, arbres et fleurs.

			À l’aube d’une magnifique matinée, Éléna, à peine âgée de six ans, court vers l’étang pour observer les poissons rouges. Tout semble féerique : le ciel d’un bleu profond, les rayons du soleil scintillant au milieu des arbres, les fleurs ouvrant leurs corolles parées de perles de rosée, le gazouillis des oiseaux, tout n’est que fête. De l’autre côté de l’étang, un pommier en fleur attire soudain son regard et tandis qu’elle le fixe, Éléna aperçoit la grande silhouette d’un homme vêtu de blanc, se détachant du fond fleuri. Elle sent tout de suite qu’il s’agit de l’être qui parfois lui apparaît en rêve. Son cœur commence à frémir, sa joie devient de l’exaltation, et tout son être s’emplit du désir de se trouver auprès de ce bel être, lointain et « bien-aimé », dira-t-elle plus tard.

			Toujours au même âge, la fillette a une autre vision. Un soir d’automne, elle est assise sur le rebord d’une grande fenêtre, un livre sur les genoux, car elle doit apprendre un poème intitulé Un joyeux pinson. Attirée par le spectacle nocturne des étoiles dans le ciel, elle ne regarde pas son livre et voit apparaître une bannière russe tricolore, semblable aux rubans qui portent les titres de vieilles gravures. Ses couleurs sont particulièrement belles et brillantes : bleu, blanc argenté et pourpre. Elle appelle aussitôt sa mère, qui se trouve dans la même pièce : « Maman, maman, regarde l’immense bannière qui vient juste de se dérouler dans le ciel et qui forme une boucle ! » Mais sa mère ne voit rien, ce qui attriste la fillette. La croyant malade, elle la fait aliter ; ce n’eut bien sûr aucun effet.

			Quelque temps plus tard, une autre vision va profondément marquer Éléna en raison de son caractère prémonitoire. Au cours d’un après-midi où elle étudie dans la chambre de sa gouvernante française, madame Lelong, elle se rend dans la nursery où se trouve sa petite sœur, pour chercher un livre qu’elle a oublié. Une faible lumière bleutée très agréable perce à travers les rideaux baissés. Une douce quiétude règne dans la pièce et elle ressent le désir de rester là un moment pour en profiter. Elle s’étend sur un lit, puis soudain, entend un son clair et pur comme celui d’une clochette d’argent ou de cristal. Elle voit alors une silhouette féminine mince, bleutée, enveloppée de longs vêtements lumineux, qui se détachant de la fenêtre, se déplace dans l’air, près du lit de sa petite sœur ; elle le survole, puis disparaît. La scène s’est déroulée avec le doux tintement de la clochette.

			Éléna pense aussitôt que c’est la Mort qui est venue et que sa petite sœur ne va pas vivre longtemps. Ce fut hélas le cas, puisqu’elle mourra à l’âge de cinq ans. Quelque temps plus tard, un autre rêve vient confirmer sa vision. Elle voit sur un fond pourpre rosé une grande silhouette du Christ entouré de trois petits anges. L’un d’entre eux se trouve au-dessus de la tête du Christ, elle reconnaît en lui son frère décédé ; le deuxième, près de l’épaule du Christ, est sa sœur ; le troisième, aux pieds du Christ, tenant le bord de son vêtement, c’est elle. Elle comprend aussitôt la signification de la scène : son frère décédé pouvait voler, sa petite sœur allait s’envoler, tandis qu’elle-même resterait sur terre.

			Un peu plus d’un an avant le décès de sa sœur, Éléna, qui venait d’avoir neuf ans, fait à nouveau un rêve, et ce quelques jours après le décès de sa grand-mère. Elle en est très perturbée. Comment ne pas l’être lorsqu’on rêve que, assise sur les genoux de sa grand-mère, celle-ci sort une guenille puante pour la poser sur la jambe nue de la fillette ? Apeurée, elle saute de ses genoux et s’aperçoit que ce n’est pas sa vraie grand-mère mais un personnage déguisé ! Réveillée en sursaut, Éléna se précipite à la nursery et entend soudain, en provenance du salon, les harmonies graves d’une marche funèbre.

			« Nounou, écoute, écoute ce qu’elle est en train de jouer ! La Mort est venue chez nous ! » crie la fillette à sa gouvernante.

			Éléna est persuadée que si la guenille l’avait touchée, elle serait morte elle aussi. Pour une fillette de cet âge, il devait être terrifiant de faire tant de rêves prémonitoires avec cette faculté de pouvoir les interpréter aussitôt.

			Il n’est pas vain de dire que la fillette a des dons de médium, à la manière dont elle pressent les événements. C’est ainsi que pendant une dizaine d’années avant l’événement, elle voit, toujours en rêve, son père mourir subitement. C’est dire les tourments qu’elle endure. Elle guette chaque soir son arrivée, ne pouvant s’endormir avant qu’elle l’ait entendu monter l’escalier.

			Plus jeune, pendant une quinzaine de jours, la petite fille a été submergée par des crises d’angoisse, pressentant qu’un incendie allait se produire. Cette crise atteignit son paroxysme le jour où il éclata dans la cour voisine de l’immeuble où vivait la famille. Sept appartements furent détruits, avec des pertes humaines, mais le logement familial fut épargné. La petite Éléna, très marquée, passa la majeure partie de la nuit assise sur le rebord d’une fenêtre, à contempler le triste spectacle.

			Les rêves prémonitoires que fait Éléna ne se limitent pas aux seuls événements familiaux et peuvent concerner la vie de la Russie ou du monde. Ainsi a-t-elle été avertie de l’issue de la guerre russo-japonaise et apprit-elle que la guerre de 1914-1918 se solderait par la défaite de l’Allemagne. Bien avant l’heure, elle sut aussi que les horreurs de la révolution de 1917 n’atteindraient pas sa famille proche. Souvent aussi, elle fait des rêves qui semblent annoncer des destructions terribles sur la surface de la Terre, comme si elle allait disparaître. Tout cela lui procure de fortes crises d’angoisse. Peut-être ces rêves sont-ils le reflet des récits bibliques d’inondations et de destructions qu’elle lisait enfant et qui la hantent ?

			Heureusement, des rêves ayant trait à sa destinée spirituelle viennent contrebalancer ceux qui sont lourds à porter pour la fillette, comme celui qu’elle fit très jeune, même si au départ il paraissait angoissant :

			« C’était une vision triste de nuages lourds, noirs et orageux, suspendus très bas au-dessus d’une mer sombre et déchaînée, et traversée d’éclairs fulgurants. Le niveau des eaux montait et il semblait qu’elles étaient sur le point de se fondre avec le ciel noir et que la muraille liquide engloutirait tout ce qui existait. La petite-fille se tenait sur la rive en proie à une angoisse et une anxiété indescriptibles. Elle observait intensément le sombre tableau qui se déroulait sous ses yeux dans l’espoir de voir une étincelle de lumière ou une aide quelconque s’annoncer. Et soudain, du fond de l’horizon, est apparu un vieux Sage. Entouré d’une douce lueur, il se détachait des nuages couleur de feu et portait une robe de moine blanche ornée de croix foncées. Le Sage était grand, lumineux, avec une barbe blanche, il tenait un bâton dans sa main droite et marchait calmement sur la mer déchaînée, comme s’il glissait sur les vagues [1]. »

			 À son réveil, dans son cœur, la petite Éléna sentit que le vieux Sage viendrait l’aider et serait constamment son soutien ; alors son angoisse se dissipa instantanément. Pour l’enfant, c’était Dieu lui-même qui s’était manifesté dans cette merveilleuse apparition. Plus tard, elle saura qu’il s’agissait de saint Serge de Radonège, un des plus grands chefs spirituels de la Russie, très respecté et honoré, qui vécut entre 1314 et 1392.

			UNE PERSONNALITÉ DÉROUTANTE

			Depuis sa plus tendre enfance, Éléna manifestait un profond amour de la nature, c’était son havre de paix. Elle ne manquait jamais de sortir tôt le matin dans le parc de la propriété où elle passait ses vacances, avant de commencer ses leçons avec ses professeurs. C’était un moment de communion intime qu’elle ressentait au plus profond de son être, une immersion au sein des vibrations subtiles de la végétation, de l’air et de l’eau du lac. Elle ne pouvait se passer de cette promenade solitaire qui la réjouissait, tant par l’atmosphère qui émanait de la terre, que par la beauté du spectacle de la nature se réveillant dans la brume opalescente de l’aurore.

			La solitude faisait aussi partie de son caractère, elle en éprouvait un besoin intense, soit pour profiter de la beauté d’un paysage, ou se plonger dans une lecture qui la passionnait, ou tout simplement rêver en laissant ses pensées voguer au gré de son imagination. Adolescente, sa mère lui ayant permis de partir seule à bicyclette le matin, elle fera de longues promenades, afin de profiter du merveilleux spectacle de la nature, heureuse de s’immerger dans le « prana solaire matinal dans toute sa pureté », comme elle le dira.

			Le caractère affirmé d’Éléna n’était pas facile, elle pouvait à tout moment faire preuve d’emportement, peut-être parce qu’elle se sentait incomprise, mais il était certain qu’elle était dotée d’un fort tempérament. Son extrême sensibilité et ses perceptions psychiques souvent mal comprises par son entourage devaient aussi lui procurer un sentiment de malaise qui, dans sa petite enfance, se traduisait par des colères, voire des crises de larmes inexpliquées. Elle détestait l’obscurité, qui lui donnait la sensation d’être aveugle, et ne voulait jamais s’endormir si les rideaux de sa chambre étaient fermés. Lorsque, à partir de neuf ans, elle eut une grande chambre pour elle toute seule, séparée des autres par un long couloir, il lui fallut beaucoup de temps pour trouver le sommeil. Il est évident que tous les rêves peuplés de phénomènes étranges et inquiétants qu’elle faisait devaient contribuer à alimenter ses peurs et ses craintes ; celles-ci pouvaient se manifester au moindre bruissement ou craquement, ce dont elle avait honte. Pour les apaiser, elle serrait fortement sa croix de baptême sur son cœur, persuadée qu’elle la protégerait en cas de danger.

			À partir de l’âge de sept ou huit ans, en fermant les yeux lorsqu’elle se trouvait dans une pièce sombre, Éléna commença à percevoir des formes lumineuses d’une grande netteté. Elles flottaient en changeant de forme, apparaissant et disparaissant, semblant parfois s’approcher d’elle. Lorsqu’elle en fit part à sa mère, celle-ci attribua ces visions à une inflammation des yeux. Éléna faisait aussi une expérience en appuyant légèrement sur ses globes oculaires après avoir fermé les yeux, afin, comme elle le disait, de « regarder les tapis de Perse » avec leurs dessins aux couleurs merveilleuses de l’arc-en-ciel, perpétuellement changeants. Il faut dire que depuis sa plus tendre enfance, les images aux couleurs vives avaient toujours exercé un attrait particulier sur elle. Elle les aimait tant qu’elle allait en cachette sortir d’énormes dossiers appartenant à son père pour admirer entre autres les reproductions de décorations ornant les palais de l’Alhambra et de Grenade.

			Depuis son jeune âge, Éléna aimait tout ce qui était beau, puis lorsqu’elle grandit, la beauté en toute chose et dans les êtres qu’elle côtoyait resta au premier plan de ses préoccupations, à tel point qu’elle pouvait être désagréable envers les personnes qui lui déplaisaient. Comme avec une femme de chambre qu’elle trouvait hypocrite. Celle-ci lui ayant fait une réflexion parce que soi-disant elle ne faisait rien alors qu’elle était absorbée par son passe-temps préféré, la lecture d’un livre, Éléna, exaspérée par cette remarque, avait réagi violemment, traitant la servante d’idiote, de renarde, de flagorneuse, et de toutes sortes d’autres qualificatifs peu aimables… Mais ayant honte de cette vive réaction induite par la colère, elle avait brusquement pris conscience de son impolitesse et de l’inconvenance de ses paroles, à tel point qu’elle décida de bannir de telles expressions de son langage. C’est en fait l’injustice des propos de la servante qui l’avait fait sortir de ses gonds, car cela engendrait en elle une grande souffrance, quel qu’en soit du reste le motif ou la personne concernée.

			Cet idéal de beauté qui habitait la petite Éléna se manifestait à plusieurs niveaux et dictait constamment sa conduite envers les gens qu’elle côtoyait. Sa sensibilité était vite heurtée lorsqu’elle se trouvait en présence de personnages aux manières grossières ; dans l’expression du regard, elle savait tout de suite discerner les mauvais penchants, comme la lubricité, qui lui causait un profond dégoût. Une forte répulsion l’envahissait, se traduisant par des frissons ou des tremblements de tout le corps. Son visage pouvait se couvrir de boutons et son état devenir nauséeux.

			DONS ET QUALITÉS REMARQUABLES

			Éléna possédait une mémoire exceptionnelle, et c’est ainsi qu’elle avait acquis très jeune une grande aisance dans l’apprentissage de la lecture et de l’écriture du russe, mais aussi de l’allemand et du français. Il lui suffisait de lire une seule fois un poème pour le mémoriser, particulièrement s’il était écrit en français ou en allemand. Le russe, paradoxalement, lui posait plus de difficultés. Toutes les matières qu’elle étudiait lui semblaient faciles, hormis les cours de religion, qui l’ennuyaient profondément. Apprendre de longues prières par cœur ne l’intéressait pas, car elle n’y trouvait aucun intérêt.

			L’âge de neuf ans marquait une étape dans les études de tout jeune Russe, qu’il soit garçon ou fille, avec l’entrée au lycée. En 1888, Éléna, quittant gouvernantes et professeurs particuliers, entre au lycée de filles Le Marinsky. Si le programme d’études ne va lui poser aucun problème, par contre, elle va devoir affronter l’extraordinaire adoration que ses camarades de classe vont lui manifester dès son arrivée. La lumineuse personnalité de la jeune fille et de la femme en devenir exerce une attraction hors du commun envers l’ensemble des élèves du lycée, quel que soit leur âge. Elle n’a dès lors pas un instant de répit, pas un moment en dehors des cours, surtout, pour avoir un peu de tranquillité. On l’entoure, on l’embrasse, on lui dédie des poèmes, on lui offre des fleurs, on touche ses affaires personnelles. On lui coupe même furtivement des bouts de ruban de son tablier ou des mèches de ses cheveux. C’est très éprouvant pour Éléna. Elle doit supplier, les larmes aux yeux, qu’on ne la touche pas, elle ne le supporte pas. C’est une véritable dévotion qui a envahi l’ensemble du lycée, à tel point que les professeurs doivent prendre des mesures pour protéger la jeune fille dans l’enceinte de l’établissement, mais également à l’extérieur. Et cela va perdurer toutes les années où Éléna va faire ses études. Pour elle qui aime tant la solitude, c’est un véritable supplice.

			Très tôt, avant même l’âge de neuf ans, Éléna avait commencé à s’interroger sur la pauvreté, manifestant des sentiments de compassion envers les plus démunis. Le soir, elle y pensait souvent, s’imaginant parcourir les rues sombres et glaciales de Saint-Pétersbourg, les bras chargés de vêtements chauds. Elle se voyait réconforter vieillards et enfants gelés, puis les emmener dans sa maison pour leur servir du thé bien chaud avec des petits pains moelleux garnis de confiture. Elle ressentait alors une profonde émotion pour avoir procuré une joie intense à ces malheureux qu’elle sauvait d’un grand péril. Au fil du temps, elle s’interrogea pour tenter de comprendre comment l’on pouvait se désintéresser de la misère. Cette injustice la révoltait : pourquoi laissait-on tant de gens vivre dans la pauvreté alors que le pays avait suffisamment de richesses en abondance pour tous ? Comment tant de gens pouvaient-ils être privés de travail et de nourriture ? Dans son esprit, tout cela était inconcevable.

			 Éléna s’intéressait aussi à la vie des ouvriers, car son ancienne nourrice, dont le mari était ouvrier à l’usine Poutilovky, racontait la vie de cette classe de la population lorsqu’elle rendait visite à ses parents pendant les grandes vacances. La fillette était remplie de chagrin aux récits de sa nourrice lui faisant découvrir leur condition misérable. Ces vêtements qu’elle s’imaginait donner aux pauvres dans la rue, elle les donnait en réalité à son ancienne nourrice pour ses enfants. C’est ainsi qu’elle eut l’idée, inimaginable eu égard à son jeune âge, de vouloir fonder une communauté de religieuses dont le rôle serait d’assister des gens de tous les milieux, pour les aider à obtenir l’aide qui leur était nécessaire en toutes circonstances. Des « assistantes sociales » avant l’heure ! En fait, Éléna réfléchissait aussi au moyen d’améliorer la vie des familles d’ouvriers travaillant dans les usines.

			UN ÉVEIL SPIRITUEL PRÉCOCE

			Le premier livre que la petite Éléna avait feuilleté avec dévotion était la Bible, et l’image qu’elle préférait était celle du Christ, qu’elle passait de longs moments à contempler avec respect, au point qu’il lui arrivait de ressentir ses douleurs. Cette image du Christ était restée vivante au plus profond de son cœur et cette communion intime était bien le signe d’une quête mystique naissante des plus précoces. Un de ses premiers rêves, profondément gravé dans sa mémoire, avait eu trait à l’apparition du plus grand saint de la Russie, saint Serge de Radonège. Puis vers l’âge de dix ans, elle eut la prescience d’une rencontre avec un être de lumière qui serait son instructeur. À partir de ce moment, consciente de l’importance que revêtait cette rencontre, elle n’eut de cesse de se retirer tôt dans sa chambre le soir.

			« Là, dans la paix et la solitude, elle voyait des images claires de ses contacts avec l’Instructeur. Elle se voyait se promener avec Lui dans le jardin, s’asseoir à ses pieds sur un petit banc et L’écouter parler des souffrances de la Terre et de l’humanité, d’héroïsme spirituel et de compassion pour les démunis. Dans son esprit, le visage de l’Instructeur se fondait avec le visage du Christ, mais elle n’osait pas l’admettre [2]. »

			DÉSILLUSIONS

			En 1895, à l’âge de seize ans, Éléna termine brillamment son cycle d’études avec la médaille d’or. Elle émet le désir de faire des études supérieures, mais sa mère n’en voit pas l’utilité, car il n’est pas dans les usages qu’une jeune fille issue de l’aristocratie entre dans une université. Quant à son père, bien qu’il comprenne mieux son souhait, il ne lui donne pas l’autorisation de s’inscrire aux Études supérieures pour femmes. C’était l’époque où l’on voyait émerger des foyers révolutionnaires un peu partout en Russie et le père d’Éléna craignait que, si elle côtoyait des jeunes filles éprises d’idées subversives, elle soit séduite elle aussi par leurs opinions antimonarchistes. La seule chose qu’on lui permet alors est de poursuivre ses leçons de musique dans une école privée, la jeune fille étant très douée pour le piano. Au vu de ses performances, son professeur de musique aimerait qu’elle rentre au conservatoire, mais les parents d’Éléna refusent catégoriquement. On lui accorde uniquement le droit de parfaire ses études du français et de l’anglais, à la maison, avec des professeurs féminins, hélas peu instruits.

			Pour la jeune fille qui manifeste un vif désir de se cultiver et de découvrir les arts, ce mode d’instruction étriqué ne peut que la brimer. Elle prend ainsi conscience de la banalité et du vide de la vie autour d’elle. Les quelques relations avec la « jeunesse dorée » de l’époque qu’elle côtoie en certaines circonstances ne lui apportent rien. Seul son cousin Stépan Mitousov, son compagnon de l’enfance, avec qui elle s’entend à merveille, lui apporte un peu de baume au cœur en lui offrant des livres de poètes et de penseurs à la mode, et en l’instruisant des nouvelles tendances dans les arts, plus particulièrement dans la musique. Tout cela n’est qu’un piètre remède pour étancher la soif de connaissances qui dévore Éléna, à la fois dans le domaine de la culture mais aussi celui de la spiritualité, où là encore, elle se sent bien seule. Elle traverse dès lors une crise profonde et s’enferme dans une intense solitude, ne voulant plus voir personne ni même sortir. Plongée dans un état d’apathie complète, elle reste des journées entières allongée sur un canapé, la tête tournée vers le mur. La dépression nerveuse la guette. Des crises d’angoisse accompagnées de troubles physiques, spasmes, raideurs, picotements, gênes respiratoires, affolent son entourage. Son médecin prescrit un séjour à l’étranger pour suivre le traitement des douches de Charcot.

			Éléna et sa mère prennent alors le chemin de la Riviera française afin de se rendre à Nice, où une importante colonie russe a coutume de séjourner. Le changement de climat et de milieu, assorti d’une certaine liberté pour la jeune fille, lui permet de surmonter l’épreuve et elle retrouve sa joie de vivre.

			RÊVE PRÉMONITOIRE

			Février 1898. Éléna vient d’avoir dix-neuf ans. La famille prépare un projet de voyage à l’étranger pour le printemps. On étudie les endroits intéressants à visiter, les préparatifs en vue du départ commencent, lorsque la jeune fille, alors qu’elle rêvait moins ces dernières années, fait un rêve angoissant. Elle se trouve dans un train avec son père et lors d’un arrêt dans une gare qui semble être au Tyrol, elle se voit descendre du train. Soudain retentit une forte explosion souterraine, le train est enseveli. Terrifiée, elle court chercher du secours et supplie le personnel de la gare de dégager le wagon où se trouve son père. Elle voit des ouvriers armés de barres de fer et de pelles creuser, puis frapper le toit du wagon, mais ils s’arrêtent subitement, prétextant que c’est trop dangereux en raison des montagnes avoisinantes qui risquent de s’effondrer. Éléna se réveille en sursaut, en proie à une terrible angoisse. Pour elle, le message est clair : son père va mourir. 

			Deux mois plus tard, il tombe malade, terrassé par une crise d’angine de poitrine, mais il se remet et les médecins se montrent rassurants. Cependant, Éléna sait que sa fin est proche. Deux semaines plus tard, il meurt dans son sommeil d’une crise cardiaque, comme elle l’avait rêvé bien plus jeune. Par la suite, son père viendra souvent dans ses rêves pour lui annoncer des événements ou la réconforter dans certaines difficultés.

			Notes : 

			
				
					[1] ROERICH (Éléna), Au seuil d’un monde nouveau : rêves, visions et lettres d’Éléna Roerich, Sherbrooke, Les Éditions du IIIe millénaire, 2004.

				

				
					[2] ROERICH (Éléna), op. cit.
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			Éléna Chapochnikova enfant
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			Éléna Chapochnikova en 1884

		

	
		
			LE CHEMIN DE LA DESTINÉE

			Après la mort de son époux, Ekaterina Chapochnikova passe les étés avec sa fille à Bologoïe, dans le domaine d’un parent, le prince Poutiatine, un archéologue renommé, spécialiste de l’âge de pierre en Russie. C’est au cours de leur séjour estival en 1899 que se produit un événement qui va bouleverser la vie d’Éléna : sa rencontre avec un jeune artiste peintre talentueux dont la renommée ne cesse de grandir, Nicolas Konstantinovitch Roerich. L’artiste, féru d’archéologie depuis son enfance, a été chargé par l’Institut impérial d’archéologie d’entreprendre d’importantes fouilles dans les provinces de Pskov, Novgorod et Tver. Sur le chemin, il a prévu une halte chez le prince Poutiatine pour l’entretenir du résultat de ses recherches.

			Voici une heureuse étape ! Nicolas Roerich est impressionné par la resplendissante jeune fille d’une grande beauté qu’il rencontre et dont l’érudition, l’attirance pour les arts et les talents de musicienne sont remarquables. Il tombe sous le charme d’Éléna, qui elle aussi est impressionnée par la prestance et la personnalité du jeune peintre. Lorsqu’ils sont de retour à Saint-Pétersbourg, celui-ci est reçu fréquemment dans la famille de la jeune fille.

			Après sa rencontre avec le jeune artiste peintre, Éléna fait deux rêves à peu près identiques, où son père intervient. Se trouvant dans une pièce, elle voit la porte s’ouvrir et son père entrer. Il la regarde et lui dit : « Lyalya [1], épouse Nicolas Roerich. » Puis elle se réveille. Un troisième rêve symbolique, où son père lui apparaît, vient lui transmettre le même message. Éléna est assise dans une grande salle à manger avec sa famille réunie autour d’une table couverte de plateaux de nourriture. Une grande fenêtre est ouverte sur le jardin et soudain un grand cygne de couleur claire avec un cercle noir autour du cou entre en volant dans la pièce, il se pose sur sa poitrine et s’enroule autour de son cou. Au même moment, la porte s’ouvre. Apparaît la haute silhouette de son père, qui lui dit : « Lyalya, épouse Nicolas Roerich. » Puis elle se réveille [2].

			Lorsqu’au tournant du nouveau siècle, Nicolas Roerich demande Éléna en mariage, sa réponse est déjà prête, dictée sans nul doute par l’élan de son cœur. Les deux jeunes gens se fiancent aussitôt, mais leur union ne pourra intervenir rapidement. Le père de Nicolas, Konstantin Roerich, un avocat et jurisconsulte renommé de Saint-Pétersbourg, souffrant d’une maladie cardiaque depuis plusieurs mois, s’éteint brusquement. Il faut donc attendre que soit passée la longue période de deuil.

			Après la mort de son époux, la mère de Nicolas, Maria Roerich, ayant vendu leur gigantesque domaine familial d’Isvara, situé près de Volossovo, le jeune artiste reçoit sa part d’héritage et prend la décision de concrétiser un vieux rêve : partir séjourner à Paris. Dans la capitale française, la Russie était à la mode. Écrivains, poètes, musiciens, artistes y étaient portés au pinacle et le jeune peintre souhaitait depuis longtemps s’immerger dans ce bouillonnement culturel et surtout s’inscrire au studio d’un peintre renommé afin de parfaire sa technique du dessin. Sa fiancée, compréhensive...


			Notes : 

			
				
					[1] Lyalya est le diminutif d’Éléna, qui se prononce Ielena en russe.

				

				
					[2] ROERICH (Éléna), Au seuil d’un monde nouveau : rêves, visions et lettres d’Éléna Roerich, Sherbrooke, Les Éditions du IIIe millénaire, 2004.
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